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Préface


L’ouvrage que vous tenez en mains devrait sans aucun doute faciliter ou favoriser votre croissance spirituelle là où vous travaillez, autant que vous permettre de témoigner de votre foi dans le respect des autres et de la structure qui vous emploie.


Je connais Pierre Chevalier depuis tant d’années ! D’abord, parce que nous sommes tous deux chrétiens et avons été engagés dans la même Église y partageant autant que cela nous a été donné ce qui pourrait être utile à la croissance spirituelle de nos frères et sœurs. Mais aussi, parce que je l’ai vu à l’œuvre, lors de séminaires que lui a confiés l’entreprise pour laquelle je travaillais comme responsable des ressources humaines.


Sans même un mot qui révélerait son profond engagement de foi, les principes qu’il partageait dans ses formations et entretiens étaient ancrés, et même solidement ancrés, dans ceux qu’expose la sagesse biblique. J’ai vu alors des attitudes collaboratives au travail changer positivement chez des gens initialement très sceptiques sur ce que pouvait apporter une formation financée par leur employeur.


Lors de nos nombreuses discussions, Pierre et moi avons constaté tout à la fois un manque d’ouvrages francophones sur le thème du chrétien au travail mais aussi une forme de désintéressement des chrétiens eux-mêmes à ce propos. Parmi les nombreuses raisons qui me semblent pouvoir expliquer une telle distance sur un sujet aussi capital, je retiendrais la difficulté à laquelle beaucoup sont confrontés : la tension de fait entre le désir d’aimer Dieu de tout son être, d’aimer son prochain et la réalité de ce qui est attendu de tout salarié par son employeur. Lorsque ce dernier cherche à développer son entreprise selon des principes éthiques les plus justes possibles, le chrétien au travail se sentira comme un poisson dans une eau qui lui convient. Mais ce n’est pas toujours le cas, n’est-ce pas ? Il peut arriver que le poisson en question suffoque, soumis à des pressions plus dures à supporter qu’un travail difficile, celles d’un job stressant où il lui faut constamment traiter avec des influences contraires en même temps qu’avec son propre découragement. La foi chrétienne ne pourrait-elle produire son fruit qu’en dehors de la zone travail ? Ou cette vie en tensions peut-elle trouver son apaisement, justement dans la foi ?


Quelle paix intérieure, en effet, si chaque chrétienne, chaque chrétien, considérant son lieu de travail, pouvait considérer à la manière de Jacob : « Dieu était là et je ne savais pas ! » Quels changements interviendraient dans la vie des entreprises si chaque chrétien qui y collabore avait une vision sage, claire, équilibrée de son positionnement personnel et s’appliquait à en tirer le meilleur parti pour lui-même autant que pour ses collègues !


C’est là, je crois, tout l’intérêt de la démarche proposée par Pierre Chevalier et je lui suis reconnaissant de la proposer dans cet ouvrage.


Thierry Bulant, pasteur





Avant-propos


Issu d’un milieu marchand et l’étant devenu moi-même, ma vie fut profondément bouleversée dans bien des domaines lorsque je rencontrai le Seigneur et lui donnai ma vie en décembre 1985. Elle le fut notamment en ce qui concerne ma façon d’aborder mes relations avec mon prochain dans le cadre de mes affaires. Le Saint-Esprit me révéla que toutes mes démarches dans ce domaine avaient visé, jusqu’ici, à rechercher exclusivement mon intérêt tout en prétendant rechercher celui de mon prochain. Je compris alors que si je voulais honorer Dieu en aimant mon prochain, il me faudrait apprendre à travailler autrement qu’en portant ce masque de séduction.


Quel changement ! J’avais besoin d’aide et me mis à chercher des livres susceptibles de m’aider à travailler tout en exerçant pleinement ma foi chrétienne. J’en trouvai certains qui traitaient de l’approche purement doctrinale du travail et d’autres qui mettaient en avant l’importance de la prière et de la confiance en Dieu mais je n’en trouvai aucun qui propose une approche qui soit autant spirituelle que pragmatique. Toutefois, étant persuadé que Dieu devait régner dans tous les domaines de ma vie, j’en déduisais qu’il existait forcément une manière pour Lui de le faire dans la mienne lorsque je travaillais.


Au fil du temps, le Seigneur m’a amené à approfondir ma vision spirituelle du travail et m’a permis d’en tirer une application pratique pour la vie des chrétiens. C’est cette même approche que j’utilise lors de mes interventions professionnelles où j’aborde les différents types de situations que nous sommes tous appelés à rencontrer au quotidien. Une de ses particularités est de mettre la priorité sur notre positionnement intérieur car c’est de lui que dépendent et découlent nos choix, nos attitudes et nos actions qui reflètent, ou pas, notre confiance en Dieu.


Or, j’ai pu constater que peu de chrétiens en France s’intéressaient à la dimension pratique de leur vie spirituelle au travail. Certains pensent faire tout ce qu’il est possible de faire parce qu’ils s’efforcent de bien exécuter leur travail tout en étant très gentil avec leur entourage et en s’assurant de mettre au premier plan la sécurité matérielle et le niveau de confort de leur famille. Ce type d’approche les pousse souvent à se plier aux exigences imposées par le système d’abus instauré par l’esprit qui anime le Monde puis ils finissent par vivre dans le stress ou/et la victimisation. De ce fait, beaucoup de chrétiens en seraient arrivés à la conclusion qu’il était probablement impossible de demeurer victorieux en Christ au travail. Cela expliquerait que l’on ne se questionne que très rarement sur ce sujet et que beaucoup passent ainsi à côté d’une réelle bénédiction.


Une prise de conscience des changements produits par l’œuvre de rachat et de régénération accomplie par le Seigneur Jésus-Christ devrait nous aider à demeurer en Christ et à vivre plus victorieusement notre vie professionnelle. Voilà pourquoi j’ai eu, très tôt, la conviction que mon travail ne devait pas rester une simple activité professionnelle mais devenir aussi un ministère d’enseignement auprès de mes frères et sœurs en Christ. Les chrétiens ont, selon moi, un rôle unique à jouer dans notre société qui est bien plus important que celui communément admis. Notre société occidentale est éloignée de Dieu et il devient de plus en plus difficile d’y être convenablement servi tant l’individualisme, l’égoïsme, l’incivisme et l’impolitesse prennent souvent le dessus. En tant que chrétiens, nous désirons tous être capables d’assumer nos responsabilités professionnelles avec la plus grande efficacité, tout en parvenant à refléter l’amour de Dieu parmi ceux qui souffrent de l’injustice de ce Monde.


Les principes que je communique dans ce livre sont fondés bibliquement et pleinement applicables par des chrétiens passés par la nouvelle naissance. Je crois donc important qu’ils puissent se les approprier. Ils seront ainsi encouragés et pourront mieux servir leur prochain en toutes circonstances. Mon approche a pour but de semer l’amour et la confiance, ingrédients indispensables à l’authenticité relationnelle et à de belles opportunités de partages de l’Évangile. Au cours des 25 dernières années, j’ai formé, conseillé et accompagné, des employés, cadres et dirigeants aussi bien que des ingénieurs, psychologues ou chercheurs scientifiques. Les domaines d’intervention couvraient l’efficacité professionnelle, la gestion du temps, la communication interpersonnelle et le management motivationnel aussi bien que la gestion des ressources humaines, pour des structures de toutes dimensions et de tous secteurs.


En écrivant ce livre, je me suis efforcé d’écrire celui que j’aurais aimé pouvoir trouver après ma conversion. Je prie qu’il puisse vous aider à vivre une foi sereine et victorieuse dans votre milieu professionnel et, plus largement, dans toutes les circonstances de votre vie.


§





- I -


Regard sur le “ Système actuel ”





De quel système parlons-nous ?



LE TRAVAIL SELON « LE MONDE »


Le contexte de réelles difficultés auquel fait face le monde du travail, en ce début de vingt-et-unième siècle, ainsi que la situation économique délicate que traverse l’occident, demanderaient, de toute évidence, que nous procédions à quelques changements.


Le mal-être au travail est un phénomène expérimenté aujourd’hui par un nombre croissant d’individus dans notre société. Contrairement aux idées reçues, ce constat peut être fait non seulement parmi ceux exerçant des métiers pénibles et peu payés mais également dans tous les milieux professionnels, y compris les plus aisés. Il semblerait que la conception du travail la plus communément admise par notre inconscient collectif ait conduit bon nombre d’entre nous au découragement. Nombreux sont ceux, en effet, qui ne se font plus d’illusions quant à la possibilité de trouver une raison d’être autre que financière à leur activité professionnelle. De plus, ils ont le sentiment d’être pris dans un courant qui les entraîne à vivre, chaque jour, de plus en plus de contraintes tout en obtenant, en contrepartie, de moins en moins de satisfaction. Ce phénomène a, bien sûr, de graves répercussions sur la qualité des relations dans les équipes où les tensions sont de plus en plus fréquentes. Certains disent avec fatalisme que c’est tout simplement la faute au « Système ».


Il est vrai que le modèle économique en Occident a beaucoup évolué avec le temps et notre approche collective du travail a progressivement fait de même. La société, c’est-à-dire « nous », a choisi de développer un système économique, une approche du travail et une conception de la réussite, essentiellement basés sur la notion de rentabilité financière et l’accumulation de biens matériels. Cette notion est désormais ancrée dans notre inconscient collectif au point qu’une grande majorité d’entre nous la considère même comme la seule envisageable.


Il aurait été probablement plus judicieux de nous poser quelques questions sur le bien-fondé d’un tel choix de société mais nous avons choisi, jusqu’ici, de le laisser s’installer tout en privilégiant une forme « d’ignorance et d’indifférence collective à l’égard du problème ».




Le hic - car il y a un hic - c’est que ce « système » va souvent jusqu’à nous obliger à nier


totalement certains besoins fondamentaux de « la Personne » tout en prétendant


être pleinement à son service.





Mais est-il possible de changer de système ? À première vue, il semblerait qu’on ne puisse plus y faire grand- chose. L’organisation-même de la société dans son ensemble repose en grande partie sur lui. De plus, la mondialisation est venue renforcer les sentiments d’impuissance et de victimisation que ressentent ceux qui travaillent chaque jour pour subvenir à leurs besoins. Nous sommes, pourtant, de plus en plus nombreux à penser qu’il faudrait faire quelque chose pour que ça change, mais peut-on vraiment faire autre chose que de râler ?





LA VÉRITABLE NATURE DU PROBLÈME


Pour ma part, je crois que le péché est à la source des dysfonctionnements relationnels et organisationnels que l’homme essaie constamment d’éliminer. Sinon, comment expliquer que de graves problèmes puissent aussi se produire au sein d’associations à but non lucratif où l’appât du gain n’est manifestement pas présent ? De graves problèmes relationnels ou organisationnels existent même parfois parmi des bénévoles qui veulent sincèrement servir le Seigneur dans des associations chrétiennes. En fait, ces problèmes perdurent parce que la bonne volonté ne suffit pas pour réussir à les éviter. C’est l’aveuglement produit par le péché qui est la cause des erreurs que l’homme commet dans toutes les démarches qu’il entreprend pour que le monde fonctionne harmonieusement. En certaines occasions, il parvient à en réduire, pour un temps, l’impact en adoptant des attitudes et en faisant des choix plus en accord avec la volonté initiale de Dieu, mais il suffit d’examiner l’histoire de l’humanité pour constater qu’à chaque fois, très vite, les choses se gâtent. Nous nous insurgeons constamment sur ce qui ne va pas, pensant que nous devrions pouvoir faire évoluer les choses. Chaque génération pense y parvenir et faire mieux que la précédente mais, elle aussi, sera critiquée par la suivante qui, à son tour, croira pouvoir faire beaucoup mieux.


Selon la Parole de Dieu, le Monde ne changera pas et ne guérira pas jusqu’au retour du Seigneur Jésus et du renouvellement de toutes choses1. En tant que chrétien, notre rôle n’est pas de changer le Monde mais bien de vivre en son sein en reflétant l’amour et la grâce de Dieu afin que d’autres se tournent vers Lui pour recevoir cette même grâce pour eux-mêmes. Pour nous aider, nous avons, bien sûr, la Parole de Dieu et le Saint-Esprit qui nous guident et nous conseillent mais nous devons apprendre à transposer les vérités et les conseils que nous recevons en réalités concrètes à appliquer à tous les domaines de notre vie. Nous devons appliquer ce principe dans le cadre de notre vie privée, de notre vie d’église et de nos éventuels engagements associatifs chrétiens ainsi que dans l’entreprise où nous travaillons.



LABOURER POUR MIEUX SEMER


Cela fait maintenant plus de 25 ans que j’anime des stages de formation au management au cours desquels j’utilise les mêmes principes bibliques qui soutiennent mon approche. Toutefois, je l’ai fait sans pouvoir parler de Dieu parce que le faire m’aurait fermé la porte de la plupart des structures dans lesquelles je suis intervenu. M’étant donné pour mission professionnelle d’aimer mon prochain et ne pouvant pas parler ouvertement du salut en Jésus-Christ, j’ai choisi d’apporter le meilleur de ce qu’il m’était permis d’apporter. Je crois, en effet, que dans sa grâce, le Seigneur m’a communiqué une certaine compréhension des choses. Cela m’a permis de formuler et d’articuler entre eux des principes et montrer ainsi à de très nombreuses personnes que la véritable solution à nos problèmes individuels et collectifs réside dans un véritable service à l’autre. Sans discours religieux, j’ai pu très souvent évoquer les notions de bonté et d’amour à des cadres ou à des dirigeants sans que cela leur paraisse déplacé. J’ai, parfois, pu, bien sûr, parler ouvertement de Dieu à certaines personnes lors d’entretiens individuels parce que la nature de l’échange le permettait. Dans certains cas, j’ai pu même prier avec la personne mais je ne l’ai jamais fait en enfreignant sa liberté intérieure.


J’ai vécu aussi d’autre situations amusantes comme celle où, soudainement, un stagiaire s’écrie « mais c’est la Bible, ça », alors que je n’avais fait aucune mention à caractère religieux Il m’est aussi arrivé plusieurs fois qu’une personne, comprenant à quel point les comportements humains pouvaient être irrationnels, s’exclame spontanément : « Mais pourquoi faisons-nous ça ? Ce n’est pas normal ! » Ce à quoi je répondais en général : « Eh bien, pour ma part, je dirais qu’il y a comme un bug informatique dans le fonctionnement humain. Je pourrais vous en dire plus mais cela me ferait sortir du rôle pour lequel on me fait intervenir. Par contre, si vous voulez, on peut éventuellement prendre un café ensemble à un autre moment et je vous en dirai davantage. » De même, dans un de mes stages, des cadres exerçant dans une mission chrétienne m’ont dit lors d’une pause : « Mais c’est l’Évangile déguisé, ce stage ! » Des pasteurs ont aussi participé à mes stages et en ont tiré des bénéfices pour mieux exercer leur ministère.


Mais bien que je me sois efforcé de démontrer que la solution fondamentale à nos problèmes était le service et l’amour du prochain, j’ai toujours scrupuleusement veillé à ne jamais prétendre pouvoir rendre mes stagiaires capables de combler leur désir d’absolu car, cela, seul le pardon reçu par la foi dans le sacrifice et la résurrection du Seigneur Jésus peut le produire.


Cela étant précisé, je vais pouvoir maintenant vous parler librement de concepts pratiques qui devraient vous aider à comprendre comment vivre plus concrètement votre foi dans la vie réelle de ce début de vingt-et-unième siècle.


Un combat personnel avant tout…


Depuis quelque temps, la notion d’économie sociale et solidaire a vu le jour. Elle se propage par l’intermédiaire de personnes et d’associations qui créent des structures dont la raison d’être est de produire sur les bases d’une coopération contribuant au bien commun. Voici ce que dit notamment Christian Felber, dans son livre « L’économie Citoyenne - Un mouvement a vu le jour » 2 :


« La première démarche sera de donner un nouvel objectif à toutes les entreprises : la recherche de l’intérêt général.


C’est à l’aune de ce nouveau critère qu’il nous faut redéfinir la ‘‘réussite’‘ d’une entreprise. Ce n’est plus lorsqu’elle aura obtenu d’importants profits financiers qu’une entreprise aura réussi mais lorsqu’elle aura contribué, autant qu’elle le peut, au bien commun. Car le gain financier réalisé par une entreprise donne simplement une indication sur son degré d’utilité pour elle-même, mais pas sur son utilité pour la société. Or, c’est précisément cela, le problème...


Comme tout le monde s’accorde à dire que l’économie, dans son ensemble, doit assurer le bien de tous, nous devrions, sur le principe, orienter les entreprises de telle sorte qu’elles ne remplissent plus ce but de manière collatérale mais qu’elles en fassent leur objectif principal...


Les gains financiers importants d’une entreprise peuvent parfaitement aller de pair avec une perte de qualité de vie, une réduction du niveau de vie général, des atteintes à la dignité humaine, la destruction des emplois et de l’environnement. »


Je suis d’accord avec ce qui est mis en avant dans ce passage. Je me permettrais même d’ajouter que ce qui est dit dans la dernière phrase peut s’appliquer non seulement à l’entreprise mais aussi à l’individu car les gains financiers importants d’une personne peuvent parfaitement entraîner une perte de sa qualité de vie (perte de santé liée au stress, divorce, peu de disponibilité pour l’éducation des enfants, pauvreté de sa vie sociale, etc.), avec des atteintes à la dignité humaine (la sienne et /ou celle de ceux qui l’entourent).


Pour les mouvements liés à l’économie sociale et solidaire, c’est de l’intérêt collectif que découlera un intérêt individuel pour chacun de nous. Il faut donc que cette économie se développe et prenne la place de l’économie de marché qui règne actuellement sur la planète. Leur approche de communication, étayée par la logique et le bon sens, repose souvent sur le schéma suivant :




	 Constat de l’inadaptation du système actuel issu de l’économie de marché ainsi que des dégâts qu’il occasionne sur le plan humain.


	 Mise en évidence du non-sens de ce même système quant à sa capacité de créer de véritables richesses (richesses au sens de l’amélioration de la qualité de vie individuelle et collective).


	 La démonstration que l’expansion d’une économie sociale et solidaire produirait une amélioration de notre qualité de vie.





Cette démarche fait appel à la bonne conscience des gens, à leur éventuelle bonne volonté de participer à un changement qui pourrait porter du fruit au niveau collectif sur le moyen ou long terme. En fait, elle demande aux gens de s’engager sur le chemin de l’intérêt général. Cela devrait donc toucher tous ceux qui sont prêts à l’entendre et à s’investir dans ce type de démarche. Il s’agit là d’une démarche qui vise plutôt à influencer la société au niveau macroéconomique. Sa réussite demande donc l’implication de milliers de structures et de millions de personnes. Mon action, elle, se situe plutôt au niveau microéconomique et ne nécessite pour réussir, qu’une seule implication... la vôtre.


Pour eux, la microéconomie, c’est l’entreprise. Lorsqu’ils parlent d’agir à ce niveau, ils désignent des lois et des règlements qui inciteront voire obligeront les entreprises à agir dans l’intérêt général afin que les salariés et les citoyens bénéficient de cette évolution. Pourquoi pas ? Mais, ce faisant, on se focalise beaucoup sur le ‘‘système’’ lui-même. Ce système n’est finalement que la résultante de la somme d’une multitude de visions individuelles telles que la vôtre et la mienne. Autrement dit, nous avons tendance à vouloir nous en prendre au système, comme si nous en étions seulement les victimes, alors qu’il est fort possible que nous alimentions son fonctionnement. Et lorsque je dis cela, je ne veux pas seulement dire que nous le ferions ‘‘par obligation’’ parce que nous serions pris dans ses rouages.




N’importe lequel d’entre nous, peut critiquer, avec la plus grande sincérité, les effets


négatifs de ce système tout en ayant une approche de sa vie professionnelle qui contribue,


chaque jour, à le nourrir, sans s’en rendre compte.





Voyez-vous, je suis conscient de la valeur des idées mises en avant par ceux qui sont à la tête des mouvements liés à l’économie sociale et solidaire, qu’on appelle aussi l’économie citoyenne. Je suis persuadé qu’elles feront leur chemin et que nous verrons de plus en plus d’entreprises se créer sur la base de ces principes. Toutefois, j’espère qu’elles sauront évoluer en évitant de basculer dans un extrémisme menant à une sorte de dictature du bien avec son cortège de lois et de réglementations dont les effets pourraient être, en définitive, aussi néfastes que la maladie elle-même. C’est pourquoi la priorité devrait porter sur des actions visant à favoriser une véritable prise de conscience individuelle. Et c’est en cela que le message que je veux vous communiquer dans ce manuel diffère du leur. Remarquez bien que j’ai dit diffère et non pas contredit.


Selon moi, nos visions individuelles ont été conditionnées par une approche du travail et de la réussite qui n’est pas du tout en phase avec les besoins fondamentaux de la ‘‘Personne’’. Résultat : nous sommes de plus en plus nombreux à expérimenter une perte de sens et de confiance dans notre société. Nous avons de moins en moins de repères et la pression au quotidien génère du stress et même, parfois, pour certains d’entre nous, de la souffrance. La plupart des gens, sans aller jusqu’à parler de souffrance, utiliseraient plutôt l’expression « mal-être » ; ce sont ceux qui choisissent de s’accommoder plus ou moins de cette ambiance au travail. Pour nombre d’entre eux, la solution consiste à s’efforcer de maintenir leur équilibre personnel en compensant leurs moments de « mal-être » par autant de moments de « bien-être ».



LA RECHERCHE DU « BIEN-ÊTRE »


Alors, on voit apparaître, de-ci de-là, des propositions de services qui visent à améliorer le « bien-être » de chacun en lui apportant des « moments de détente » et de « bien-être ». Les stages sur le « développement personnel » et les méthodes prolifèrent. Tout le monde cherche la bonne recette, le bon plan, pour aider les gens à se sentir mieux…




Suis-je contre le fait qu’on veuille se sentir mieux ?


Non mais je crois que tout ceci n’est, en réalité, qu’une recherche de compensation


au mal-être qu’occasionne la perte de sens que vit notre société.


et non une solution en soi.





Je n’ai rien contre le fait qu’une entreprise offre des séances de massage à leurs employés afin de les aider à se détendre. Je n’ai rien non plus contre le fait qu’on puisse faire des stages pour savoir mieux respirer et se détendre ou encore apprendre des techniques afin que le travail se fasse plus facilement et avec moins de stress.


Je suis pour que les gens vivent mieux. Toutefois, je ne suis pas pour qu’on leur fasse croire que les moments de bien-être qu’on leur propose seront la solution au problème de mal-être qu’ils expérimentent car, selon moi, tant que l’on n’a pas compris l’origine et la nature d’un problème, on ne peut pas en trouver la véritable solution. C’est un peu ce qui se passe lorsqu’on prend un cachet d’aspirine pour atténuer un mal aux dents. Il y a un résultat positif parce que la douleur est atténuée mais le mal n’est pas guéri pour autant. Je n’ai donc rien contre les cachets mais plus on repoussera la visite chez le dentiste et plus les dégâts deviendront sérieux.




Sans un bon diagnostic, tout traitement du mal ne peut être qu’un pis-aller.


Compenser le mal-être par des moments de bien-être n’est pas la solution


au mal-être actuel. C’est donc à la cause du mal-être et non pas


à ses symptômes qu’il faut s’attaquer…






LA PERTE DE SENS AU TRAVAIL


Les médias, les livres et les magazines qui abordent les sujets liés à l’épanouissement personnel dépeignent souvent la vie professionnelle comme un environnement offrant une formidable opportunité d’accomplissement, de bonheur et de bien-être.


Sur leurs photos, on voit de jeunes gens travaillant dans une atmosphère quasi paradisiaque. Ils sont tous souriants, détendus et très sincèrement intéressés par les propos de l’animateur de la réunion à laquelle ils participent. Bref, le message qu’ils semblent vouloir faire passer est le suivant : « Si vous le vouliez, vous pourriez, comme nous, être heureux à votre travail ! » En fait, le résultat obtenu est plutôt la culpabilisation de celui qui s’y sent mal et qui n’a pas de solution pour éviter cela.


Et vous, croyez-vous ces messages ou bien pensez-vous qu’ils fassent simplement partie d’un stratagème visant à mieux “vendre leur sauce” ? Peut-être pensez-vous, comme la plupart des gens, qu’il s’agit là d’un mensonge qui n’est pas si grave puisque personne n’est dupe et ne croit ce genre de discours. Et vous considérez probablement aussi que ces théories à l’eau de rose peuvent continuer à être véhiculées sans que cela fasse de mal à quiconque.


Mais alors, comment expliquez-vous que nous acceptions si facilement ce double langage ? Pourquoi ces deux messages antagonistes qui créent un flou dans notre approche du travail continuent-ils d’être véhiculés ?3


D’une part, on nous demande de (faire semblant de) croire que si nous nous en donnons les moyens et si nous nous impliquons à fond dans notre travail, tout sera formidable pour nous et pour ceux qui travaillent avec nous. D’autre part, nous sommes censés ne pas être dupes et savoir que, quoi qu’on dise ou fasse, le travail n’est et ne sera toujours qu’une corvée nécessaire - corvée dont nous nous passerions volontiers si nous le pouvions.


Pour certains d’entre nous, en effet, le travail est obligatoirement synonyme d’efforts, de soumission, de douleurs, voire de punition. Pourquoi ce phénomène, ce type de perception et de réaction ? Sur quoi reposent-ils ?


Il est vrai qu’au départ de notre vie, les circonstances peuvent nous être plus ou moins favorables et nous offrir plus ou moins de possibilités et de facilités d’évolution. Pourtant, certains disent avoir réussi à atteindre la satisfaction et la réussite professionnelle à partir de conditions peu favorables et en partant de rien. Alors que d’autres, issus de milieux bien plus privilégiés, n’ont jamais pu ressentir autre chose qu’un sentiment de victimisation et de contrainte tout au long de leur vie professionnelle. Pourquoi ?




La perte de sens au travail dont on parle de plus en plus dans les médias est un des signes


flagrants qu’il est temps de changer de modèle de réussite professionnelle.






UNE AUTRE NOTION DE LA RÉUSSITE


Selon moi, en tant que chrétiens, une de nos principales priorités pourrait être de trouver le moyen de faire évoluer notre conception commune de la réussite personnelle vers un modèle qui redonnerait, au plus grand nombre, une vision positive du travail.


En premier lieu, je crois qu’il est fondamental pour une personne de se poser la question du sens qu’elle donne au mot ‘‘réussite’’. Je crois aussi que la plupart des gens ne le font pas vraiment. À de très nombreuses reprises, mon expérience professionnelle m’a permis d’observer à quel point cette notion était souvent floue dans la pensée des gens et à quel point il pouvait être bénéfique pour eux de réussir à la clarifier. Lorsqu’ils y parviennent, cela produit systématiquement des prises de conscience importantes qui font une réelle différence dans leur façon d’aborder leur vie professionnelle et privée. Avoir une notion personnelle et intime de la réussite, et non pas une notion vague et diffuse émanant de la pensée collective ambiante, peut aider à résoudre bon nombre de problèmes personnels et professionnels. Cela ouvre de nouvelles perspectives de choix et permet de se positionner de façon beaucoup plus satisfaisante et motivante dans son environnement. À chaque fois, les personnes qui font cette expérience disent avoir retrouvé un intérêt personnel à leur vie professionnelle qu’elles croyaient définitivement perdu et, par la même occasion, plus de motivation et plus de respect d’elles-mêmes.


Et vous, avez-vous déjà bien réfléchi aux critères qui caractérisent, selon vous, la véritable réussite, autrement dit votre réussite ?


Quelle que soit votre activité professionnelle ou le lieu où vous l’exercez, les idées et concepts présentés dans ce livre vous accompagneront dans une réflexion personnelle et ils vous aideront à mieux comprendre comment vous positionner dans votre travail et dans votre approche de la réussite personnelle. Ils vous seront d’autant plus bénéfiques si vous évoluez actuellement dans un environnement qui vous paraît particulièrement difficile à supporter.


J’interviens depuis de nombreuses années dans les domaines de la formation et du conseil sur des sujets se rapportant à la motivation, l’équilibre personnel et l’efficacité professionnelle. Autrement dit, j’étudie l’impact que peut avoir le positionnement intérieur d’une personne sur sa façon d’aborder ses circonstances professionnelles et ce qui fera qu’elle se sente bien ou pas à son travail. Au fil du temps, j’ai pu vérifier, à maintes reprises, l’existence de principes universels qui régissent la réussite individuelle. Mais lorsque je parle de réussite, je ne parle pas d’une ‘’réussite’’ qui s’obtiendrait en pratiquant l’instrumentalisation des autres. Non, non ! Rassurez-vous, les principes en question produisent systématiquement plus de satisfaction chez l’individu qui les respecte tout en contribuant aussi à améliorer la qualité de vie de son entourage familial, personnel et professionnel - et cela reste vrai quel que soit le contexte.


Voilà pourquoi ce manuel n’incite pas simplement à faire preuve de bonne volonté pour contribuer à une démarche collective même si, par ailleurs, cette démarche a de la valeur. Il s’adresse plutôt à votre bon sens pour vous aider à prendre conscience d’évidences trop souvent négligées et qu’il nous faut pourtant, impérativement, prendre en compte pour accéder à la réussite à laquelle nous aspirons tous. Peut-être est-ce une notion de la réussite différente de celle que vous aviez envisagée jusqu’à présent ou peut-être pas ?




C’est, en tout cas, une notion de la réussite bien différente de celle qui est la plus répandue


actuellement dans notre société, en ce qu’elle permet de réussir avec les autres et non au


détriment des autres. Et cela fait déjà toute une différence !
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- II -


Puisque nous sommes chrétiens





Une conception chrétienne du travail



CE QUE DISENT LES PROTESTANTS


Si ce sujet vous intéresse, je ne saurais trop vous conseiller la lecture de l’excellent livre de Lee Hardy, intitulé « La trame de ce Monde »4 dans lequel l’auteur explore minutieusement notre passé culturel et religieux pour décrire l’évolution dans le temps de la notion de travail. S’appuyant notamment sur les écrits de Luther et de Calvin, il montre comment les réformateurs protestants ont conféré une nouvelle dignité au travail humain. Pour eux, l’idée chrétienne de vocation faisait de l’activité de l’homme la continuation de l’œuvre créatrice de Dieu par l’utilisation responsable de ses dons au service d’autrui.


Selon Lee Hardy, les théories sur la signification du travail de Luther et de Calvin se fondaient, l’une et l’autre, sur la grâce de Dieu. Tous deux pensaient que la vocation terrestre d’un chrétien devait être d’aimer et de servir son prochain à partir de la position qu’il occupait ici-bas, la vocation chrétienne consistant alors à assumer au mieux les responsabilités particulières que nous donnait la position que nous occupons. Notre position étant unique, notre vocation l’est forcément tout autant et peut donc être, ou non, un emploi rémunéré. Le Seigneur nous appelle à nous mettre au service des autres dans tous les domaines de notre vie, y compris dans le cadre de notre travail. Le travail est donc une vocation divine.


Mais leurs approches diffèrent…


La notion de vocation du chrétien était centrale dans la conception du travail de Luther, aussi bien que dans celle de Calvin, mais elles présentaient d’importantes différences. J’ai résumé ci-dessous l’analyse que Lee Hardy fait de leurs visions respectives.


POUR LUTHER, RIEN NE DEVAIT BOUGER…


LUTHER estimait que la hiérarchie sociale et l’ordre des positions sociales dans la vie humaine étaient aussi indépendants de la volonté de l’homme que les fondements biologiques de la famille. Il fallait accepter l’ordre existant dans la société au même titre qu’on acceptait l’ordre dans la nature. Chacun devait simplement trouver sa position sociale ordonnée par Dieu, celle-ci étant, pour la plupart, davantage imposée que choisie. Le travail doit prendre sa place dans un monde organisé de manière ferme et durable, non par l’homme mais par Dieu qui a fixé les limites à ne pas dépasser. Le mal commis par les gens malhonnêtes était toujours perçu comme provenant de déviations personnelles par rapport à l’ordre social et non comme un vice de l’ordre social lui-même 5.


La vocation est la tâche que Dieu assigne à chacun ici-bas ; le statut social en est la manifestation. Chacun appartient aux quatre ordres par lesquels Dieu organise le monde : la famille, le travail, l’État, l’Église. L’homme doit donc accepter son statut sans chercher à en changer mais sans perdre sa liberté de croyant 6.


POUR CALVIN, IL FALLAIT FAIRE BOUGER LES CHOSES…


CALVIN, de son côté, comprenait que la forme institutionnelle de nos occupations terrestres était aussi le produit de la culture humaine. Dans la mesure où l’activité humaine est entachée d’aspirations et d’ambitions coupables, la société qui en découle est forcément malsaine structurellement ; elle a donc autant besoin d’être transformée que les individus qui en sont les instruments. Pour Calvin, un chrétien ne saurait abandonner le monde au mal ; non seulement il peut mais il doit sanctifier la société dans laquelle il évolue. Ce rapport à la Cité est traité au dernier chapitre du livre IV de son Institution de la religion chrétienne. C’est pour cette raison que les calvinistes ont fortement insisté pour que les changements conformes à la parole de Dieu n’affectent pas seulement la vie des hommes mais également les structures de la société.


Dieu a accordé à chaque être humain certains dons et certaines aptitudes qu’il doit exercer pour le bien de son prochain. Si, pour Luther, notre vocation se discerne dans les devoirs liés à notre position sociale dans la vie, pour les calvinistes, elle découle de nos dons. Nous avons donc 1e devoir de mettre nos talents et nos aptitudes au service du prochain. C’est pourquoi il nous faut trouver une position sociale où nos dons peuvent être employés pour le bien de notre prochain7. La position sociale n’est plus normative en soi ; elle doit être examinée en fonction de son aptitude à être un instrument au service de la société. Si on s’aperçoit qu’elle est nuisible ou mal adaptée à ces fins, il faut la modifier, voire la rejeter. Dans notre vocation, nous ne devons pas seulement servir Dieu; notre vocation elle-même doit se conformer à la Parole de Dieu8. C’est le « Contrat céleste » établi entre chaque croyant et Dieu. Les chrétiens, dans la conception calviniste, sont les témoins des perfections de Dieu et doivent édifier des organisations humaines basées sur les principes vertueux que propose la Bible9.
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